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Le mariage à Saint-Avold (1750-1770) 
Lors de la constitution au sein de la S .H .A.L .  de groupes de recher­
che sur l 'histoire de Saint-Avold , il nous est apparu que la richesse des 
registres paroissiaux pouvait trouver un début d'exploitation scientifique 
à travers le thème du mariage. A ce travail de fourmi collaborèrent aussi 
Mesdames Martan et Provot , rejointes ensuite par Madame Boutrou. 
Forte de plus de deux mille habitants, la cité voyait se célébrer en 
son église Saint-Pierre et Saint-Paul une moyenne de 18 mariages an­
nuels, avec de forts écarts d'une année sur l'autre , passant ainsi par 
exemple de 26 unions en 1 755 à 1 1  un an plus tard ( 1 ) .  
Au-delà de  cette simple constatation , i l  est possible de  cerner de 
plus près une pratique qui possédait de multiples facettes et faisait entrer 
en ligne de compte de nombreux paramètres. C'est ainsi que cet exposé 
s'articulera autour de deux grands points : le choix du conjoint ;  la prépa­
ration du mariage et la cérémonie. 
* * 
* 
1. Comment choisissait-on un conjoint ? 
I l  convient tout d'abord de préciser qu'un certain nombre d'indivi­
dus ne convolaient jamais en mariage. On estime généralement l ' impor­
tance des célibataires en étudiant la situation matrimoniale des person­
nes décédées à partir de 50 ans. A Saint-Avold,  le célibat définitif sem­
ble n'avoir touché que de 3 à 8% des hommes contre 1 1  % des femmes (2) .  
Se marier était donc la règle .  
Dans cet espoir, les jeunes filles avaient coutume d'implorer saints 
et saintes de leur procurer un bon mari . Peut-être se rendaient-elles, 
comme Madame Grimaud nous l'a rapporté pour la fin du XIXe siècle ,  
aux chapelles de Hombourg-Haut et  de Freyming. 
A Hombourg, les j eunes filles priaient Sainte-Catherine en faisant 
sept fois le tour de la chapelle. 
1 )  Les registres paroissiaux sont conservés à l'Hôtel de Ville. 
2) Période 1765-1775. Auparavant ,  la situation matrimoniale était souvent négligée pour les hommes. 
H :  95 cas; F. : 130. 
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Elles se déplaçaient ensuite à Freyming pour y demander le secours, 
non pas de la Sainte-Brigitte protectrice des bovins, mais d'une Sainte­
Brigitte favorisant les mariages. La prière suivante était récitée : 
Sainte-Brigitte ich er noch witt , Sainte-Brigitte , est-il encore loin,  
Mutter Sainte-Anne kimmt a boli ? Mère Sainte-Anne , vient-il bientôt ? 
Une formule un peu différente est encore actuellement connue à 
Freyming (3). Citons encore, sans preuve d'une fréquentation des gens de 
Saint-Avold , la chapelle de Zimming, dédiée à Saint-Gengoulf, non loin 
d'une fontaine miraculeuse du même nom . Là aussi , se rendaient les jeu­
nes filles à marier. 
Enfin ,  l 'ancienne église paroissiale de Saint-Avold recellait en son 
sein un autel consacré à Sainte-Catherine . Une coutume semblable aux 
précédentes y exista-t-elle ? L'abandon des fonctions religieuses de cet 
édifice depuis près de deux siècles n'a permis la transmission d'aucun 
souvenir à ce sujet. 
Dans certaines circonstances, les jeunes gens ou leurs parents 
avaient la possibilité de se rencontrer et de nouer ainsi des relations pou­
vant aboutir à un mariage. Ainsi, la ville de Saint-Avold voyait se dérou­
ler sur son ban plusieurs foires annuelles. Les déclarations de la commu­
nauté de Saint-Avold en 1 708, de même que Bronder, nous précisent 
leurs dates (4) . Citons le premier document : "11 y a cinq foires, scavoir la 
1 re au lundy d'après le 14 janvier, la 2e le lundy d'après la my caresme,  le 
lundy de quasimodo, le lundy de pentecoste et le jour de la decolation 
St-Jean qui est franche" .  
Le  pèlerinage à Notre-Dame de  Bonsecours - du  moins si l 'on par­
vient à prouver son existence à cette époque (5) - pouvait de même être à 
l 'origine de certaines unions. 
On sait qu'en Lorraine des coutumes telles que le dônage , les Va­
lentins, les veillées , les feux de la Saint-Jean pouvaient favoriser quel­
ques rapprochements. Ont-elles existé en ce lieu ? Il est probable que 
oui , mais sans preuve nous ne nous avancerons pas . 
3) Version de M. Vion, recueillie par Mme Martan : "Helig Sainte-Brigitte ich er denn noch wit ? He­
lig Saint-Thomen geht a donn boll koumen ? Helig Sainte-Anne sescheer ma e Monn, ova numme ken 
roda !" (Ste-Brigitte est-il donc encore loin'? St-Thomas va-t-il venir bientôt ? Ste-Anne procure-moi 
un mari, mais surtout pas un rouquin !) .  R. de WESTPHALEN, Petit dictionnaire des traditions po­
pulaires messines. Metz 1934 , col. 64, indique : " o o . à  St-Avold, les filles invoquent Sainte-Brigitte 
pour trouver un mari". Sur la dévotion à Ste-Brigitte (mais sans précision quant à son objet), cf. J .  
TOUBA, Mer/enbach-Freimengen (XI. Band. Ortsgeschichte Lothringens), s.1. 1913, p. 84 et 
A.D.Mos. 19 J 194 (papiers Dorvaux). 
4) A.D.M.M. ,  B 1 1726. Philippe BRONDER, Histoire de Saint-Avold et de ses environs, 1 868, p. 37 
(ne cite pas ses sources). 
5) Joseph ROHR, Forbach et son arrondissement (coll. Monographies lorraines, fasc. 39) , 1957, p. 176. L'auteur fait remonter l'érection d'un premier édifice au XVIe siècle (sources non citées). 
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Cependant, tout cela ne doit pas faire oublier que l' inclination d'un 
garçon pour une fille ne pouvait suffire .  L'accord des parents, de la fa­
mille , était bien souvent nécessaire . Sur ce point, la législation ducale 
était précise et allait dans le même sens que celle du royaume de France . 
L'édit de Léopold , du 8 mars 1 723 (6) , insistait sur le "respect & . . .  la sou­
mission que les Loix divines (7) & humaines exigent des Enfans envers 
leurs Peres & Meres" . Et plus loin : "Nous avons résolu d'obliger les En­
fans jusqu'à un âge meur , à prendre leurs Parens pour guides, sur un 
choix aussi important que celui d'une Femme ou d'un Mary . En cela 
nous mettons un frain necessaire à la fougue de la jeunesse" .  De son 
côté , l 'Eglise affirmait que c'était "attenter au respect dû aux parents 
que de contracter mariage contre leur gré ou sans les consulter" (8) . 
Au niveau pratique , on s'aperçoit que fréquemment un seul des pa­
rents donnait son accord à la suite du décès de son conjoint . La figure 
nO 1 nous montre en effet qu'une fois sur trois seulement le père et la 
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6) Recueil des édits. ordonnances. déclara rions. rra irez et concordars du règne de Léopold 1 de glo­
rieuse mémoire. duc de Lorraine er de Bar. . . . t. II ,  Nancy 1733. pp. 596-598. 
7) Lévitique, XIX, 3; Deutéronome, V, 16. 
8) Henri-Charles DU CAMBOUT, Evêque de Metz . . . , Riruale merense (Rituel messin), Metz 1713 ,  
p. 250. Les traductions ont  aimablement été réalisées par M .  l'abbé Hantz, aumônier du lycée Ponce­
let de Saint-Avold. 
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mère d'un célibataire étaient encore vivants. Pire , une fois sur quatre , le 
ou la marié était totalement orphelin (9) . 
L'importance du père bien plus que celle de sa femme apparaît net­
tement sur les diagrammes nO 2 .  Le père était souvent l'un des témoins et 
signataires de l 'acte de mariage. Moins d'une fois sur deux si l'on mariait 
un fils, mais trois fois sur quatre s'il s 'agissait d'une fille (10) . En revanche , 
la mère n'était j amais témoin , même si son époux était décédé. Cette do­
mination du père est donc bien mise en relief par cet exemple. 
Le père ou la famille ne choisissaient pas ou n'acceptaient pas sem­
ble-t-il un conjoint dans n'importe quel milieu social . Bien que dans de 
nombreux cas (60%) la profession des deux familles soit inconnue , i l  est 
possible d'approcher la réalité. L'analyse du tableau nO 1 nous conduit à 
quelques constatations : 
- Les agriculteurs, terme pris au sens large , étaient peu nombreux à 
Saint-Avold. Il semble qu'ils mariaient dans une proportion assez faible 
leurs enfants à ceux du même milieu (contrairement à ce qui se faisait à 
Pont-à-Mousson ou Thionville ( 1  1 ) ) .  Généralement,  l 'alliance se faisait 
avec une famille d'artisans. 
- Au niveau de chaque profession prise séparément dans le domaine 
de la boutique ou de l'artisanat, la corrélation totale était exceptionnelle 
(fils et fille de tisserand, par exemple) .  N'oublions pas qu'il existait à 
cette date dans la ville plusieurs dizaines de métiers différents depuis le 
boulanger et le boucher, en passant par le tanneur, le chapelier ou le 
teinturier, les divers spécialistes de la construction , et même un faiseur 
de peignes et un faiseur de boutons ! Cependant, ce groupe , pris dans 
son ensemble , laisse apparaître une évidente homogamie, c'est-à-dire un 
mariage dans le même milieu : près de trois fois sur quatre, les époux en 
sont issus. Et les activités artisanales et commerciales étant nettement 
majoritaires dans le Saint-Avold du XVIIIe siècle,  on peut conclure à 
une homogamie socio-professionnelle très fréquente dans cette ville. Le 
même phénomène a été relevé à Pont-à-Mousson ( 12 ) .  Les exceptions ne 
sont pas rares, témoignant parfois d'une volonté de promotion sociale. 
9) Garçon (319 cas) : parents vivants 33,23% - père décédé 30,09% - mère décédée 12,54% - parents 
défunts 23,5 1% - indéterminé 0,63%.  Filles (358 cas) : 32,68% - 27,65% - 14,53% - 24,30% - 0.84%.  
A titre de comparaison, à Pont-à-Mousson, les père et  mère étaient vivants dans env. 40% des maria­
ges, les époux totalement orphelins moins de 2 fois sur 10 (Cf. Catherine REGNIER, Pont-à-Mous­
son. Le mariage au XVll!c siècle (Saint-Laurent et Sainte-Croix). Maîtrise, Nancy 1 975 . t. I l .  pp. 235-
236. Résumé et commentaire de J.-M. GOUESSE, dans D.H. (Bulletin de la Société de Démogra­
phie Historique) ,  nO 23. février 1978, pp. 6-19). 
10) Sur 143 pères (vivants) de garçons : 44,76% - 55,24%.  Sur 156 pères (vivants) de filles : 73,08% -
26,92%. Tendance semblable à Pont-à-Mousson (REGNIER, op. cit . .  pp. 160-161) .  
I l ) REGNIER, op. cit . ,  p. 310. Sylvain CHIMELLO, Le mariage à Thionville au XV!ll" siècle. 
Maîtrise, Besançon 1979, p. 57. (Un exemplaire aux Arch. munie. de Thionville). 
12) REGNIER, op. cit. , pp. 286 sq. 
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Tableau nO 1 - MARIAGES ET GROUPES SOCIAUX 
(profession des parents des époux célibataires) 
Profes- Acti- Artisans Offi- Hommes 
I� slons Domes- vités et Soldats ciers Mar- de Nobles indéter- tiques bouti- mili- chands agn- loi minées cole� quiers taires 
Professions 35 6 30 1 1 
indéterminées 
Domestiques 
Activités 1 1  6 7 agricoles 
Artisans et 76 8 57 1 1 5 boutiquiers 
Soldats 2 1 
Officiers 1 1 militaires 
Marchands 1 1 1 1 
Hommes 6 1 1 4 de loi 
Nobles 
Divers 6 7 1 
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Divers 
2 
9 
2 
Une même étude, mais à partir des impôts payés par les parents 
semble - tout au moins au vu d'un dépouillement partiel - aboutir à re­
marquer un mariage dans le même groupe de fortune ( 1 3 ) .  
Arrêtons-nous un instant sur une catégorie particulière de mariés : les 
militaires. Nous en avons rencontré 25 , appartenant à différents corps : 
Régiment de Diesbach-Suisse, de Beausobre-hussard , bataillon de 
Metz , Royal-Nassau , etc . . .  Dans deux cas seulement, gendre et beau­
père étaient soldats. Généralement,  les simples soldats épousaient des 
filles d'artisans et les officiers s'alliaient à la bourgeoisie (conseiller de 
l 'hôtel-de-ville , contrôleur général des fermes du Roi , notaire, . . .  ). Ce­
pendant, ce groupe présentait une facheuse tendance aux mariages de 
régularisation . Sur les quinze dont nous pouvons suivre un temps le des­
tin , un tiers avait eu des rapports avec la future et suivis d'effet (enfants 
légitimés au mariage , femme enceinte) .  Le cas le plus curieux est celui 
de Louis Roblet dit la Jeunesse qui reconnaissait un fils de seize ans. 
S'enquérir du domicile respectif des époux apporte quelque lumière 
sur les coutumes naboriennes. Un mariage sur deux liait des gens du lieu 
(Tableau nO 2) . A titre de comparaison , à Thionvil le, la proportion grim­
pait à 7 ou 8 sur 10 .  En zone rurale ou semi-rurale , elle pouvait varier de 
3 à 7 sur 1 0 ( 14 ) .  Autre constatation , près de 9 femmes sur 10 étaient de 
Saint-Avold (on se mariait donc surtout dans la paroisse de la fille ) .  
Chez les hommes, nous avons quand même au total 6 autochtones sur 
10 .  
Tableau nO 2 
RÉPARTITION DES CONJOINTS SELON LEUR DOMICILE 
Mari 
Femme demeurant du cas ENSEMBLE 
à St-Avold dehors indéterminé 
demeurant à 50,76 % 33,33 % 4,29% 88,38 % 
St-Avold 
du dehors 8,33 % 1 ,26 % 0 %  9,59 % 
cas 
indéterminé 0,76 % 0,51 % 0,76 % 2,03 % 
ENSEMBLE 59,85 % 35 , 10% 5 ,05 % 100 % 
1 3) A.D.Mos . ,  E Dépôt 609, n" 36, CC 5, rôles de 1750 à 1754 (subvention). 
1 4) CHIMELLO. op. cil. . p.  75. Daniel BONTEMPS, La prévôté de Conflans-en-Jarnisy aux XVll" 
et XVlll" siècles. Etude démographique et sociale. Maîtrise, Nancy 1976, pp. 91-92. Marie-Caroline 
HANANIA et Francis VICTOR. Blénod-Iès-Toul 1 740-1839. Etude démographique. Maîtrise. Nan­
cy 1979, pp. 69 sg. Jean-Luc GUERY. Senones dans la seconde moitié du XVll" siècle et au XVlll" 
siècle. Etude démographique. Maîtrise, Nancy 1973. pp. 18-19. Daniel LHUILLlER, Gondrecourt­
le-Château à la fin du XVll" et au XVlll" siècle. Etude démographique. Maîtrise, Nancy 1976. p. 52 
(étude publiée dans Bulletin des sociétés d'histoire et d'archéologie de la Meuse. 1978. n" 1 5 .  pp. 61-
106). 
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Les gens de La Carrière ou Niedeck avaient-ils une telle tendance à 
l 'endogamie géographique ? Sur l'ensemble des mariages, 25 concer­
naient un ou deux habitants de ce hameau . Un quart seulement unissait 
deux époux du lieu. Le mari étant de La Carrière , la femme venait géné­
ralement de la ville de Saint-Avold . En revanche, les filles prenaient 
époux ailleurs. 
Revenons au niveau de la paroisse . D'où venaient ces étrangers ? 
Abordons la question sous deux aspects. Tout d'abord, l'éloignement 
par rapport à Saint-Avold (tableau nO 3) . 
Tableau na 3 
ORIGINE DES ÉPOUX ÉTRANGERS A SAINT-AVOLD 
Villages Moins 15 à 50 km Village 
limitrophes 15 km 49 km et plus non TOTAL 
identifié 
20 25 65 28 1 139 
H 14,39% 17,99% 46,76% 20, 14% 0,72% 100% 
9 1 1  15 3 ° 38 
F 23,68% 28,95% 39,47% 7 ,89% 0% 99,99% 
Villages limitrophes : Valmont, Dourd'hal , Longeville , Boucheporn, 
Porcelette , Diesen, Carling, L'Hôpital , Freyming, Hombourg, 
Macheren .  
Relevons surtout deux points : 
- Les femmes étaient majoritairement d'une paroisse assez proche 
(plus de 52% demeuraient à moins de 15 km et étaient même assez sou- ' 
vent d'un village limitrophe à Saint-Avold) ; 
- Les hommes venaient généralement de plus loin . Remarquons l'im­
portance de la tranche kilomètrique 15  à 49 . 
Reportés sur une carte (figure nO 3) ,  les villages concernés permet­
tent de faire ressortir d'autres aspects : 
- L'importance des routes. Très fréquemment, villes et villages 
étaient situés sur un axe important; 
- le rôle prépondérant de la langue . La frontière linguistique romano­
germanique (15) était dans la plupart des cas un obstacle à un mariage , 
bien plus que la distance . M .  Houdaille, qui a étudié la démographie de 
Boulay, notait aussi la part majoritaire de l 'élément germanique (16) ;  
15) Tracé suivant l a  carte h . t .  publiée dans Léon ZELIQZON, DiCtionnaire des patois romans de la 
Moselle, 1 924. 
16) J. HOUDAILLE, La population de Boulay (Moselle) avant 1850. dans Population, 1 967, nO 6, p.  1 068. 
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, Figure nO 3 DOMICILE DES EPOUX ETRANGERS A SAINT-AVOLD 
(1750- 1770) 
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- l'appartenance à une nation étrangère ne semble pas avoir posé de 
problèmes. Ainsi , se nouent des unions entre Français (de l 'Evêché de 
Metz ou d'ailleurs),  Lorrains et sujets de principautés allemandes. Parmi 
ces dernières, notons Deux-Ponts et Sarrebruck . D'autres personnages 
sont dits natifs de Mannheim, Bencken (canton de Bâle) ou Rangendin­
gen (Souabe) par exemple , mais leur domicile et nationalité au moment 
du mariage sont inconnus ; 
- les mariages avec des gens de Nancy peuvent s'expliquer par son 
rôle de capitale du duché de Lorraine , alors que Metz était une ville 
française . 
Si le domicile jouait un rôle certain , la situation matrimoniale anté­
rieure et l 'âge des futurs époux intervenaient aussi . 
Le divorce n'existant pas , un candidat au mariage pouvait être céli­
bataire ou veuf. 
Tableau nO 4 
SITUATION MATRIMONIALE ANTÉRIEURE DES ÉPOUX 
ÉPOUSES 
ÉPOUX Fille Veuve Ensemble des épouses 
Nombre % Nombre % Nombre % de cas de cas de cas 
Garçon 302 76,26 1 9  4 ,80 32 1 8 1 ,06 
Veuf 56 1 4, 1 4  1 9  4 ,80 75 1 8 ,94 
Ensemble 
des époux 358 90,40 38 9,60 396 1 00 
Les cé libataires constituaient la très nette majorité : 8 hommes sur 
10 , 9 femmes sur 10 .  Cependant , il est à noter que trois quarts des unions 
seulement concernaient des célibataires. Cette même tendance se re­
trouvait dans les autres vil lages ou villes qui ont été étudiés jusqu'ici et 
appartenant à l 'espace lorrain . 
Les veufs préféraient nettement épouser une fille plutôt qu'une veu­
ve . En revanche , les veuves rencontraient plus de difficultés pour épou­
ser un célibataire (une fois sur deux). Ici encore , le phénomène est assez 
proche de celui que les historiens ont pu constater dans les sociétés 
49 
européennes à cette époque ( 1 7). I l  semble que les hommes veufs aient 
d'ailleurs eu beaucoup plus de facilité pour convoler à nouveau en justes 
noces. Une maxime connue à Merlebach affirmait autrefois ( 1 8) : "Il n 'y a 
que trois méchants animaux au monde : le loup, le taureau communal et 
un homme veuf depuis un an", faisant bien sentir la nécessité d'un rapi­
de remariage . Dans la pratique , un homme n'attendait qu'à peine plus 
d'un an en moyenne : 1 2  mois et 112 ,  mais la moitié des veufs étaient déjà 
remariés dans les six premiers mois suivant le décès de leur femme ( 19 ) .  
Certains ne patientaient qu'à peine plus d'un mois : ainsi , un cabaretier 
de Saint-Avold , Jean-Pierre Metzinger, âgé de 50 ans et qui se mariait 
pour la quatrième fois. I l  avait juste eu le temps d'enterrer la précéden­
te , d'en trouver une autre, peut-être d'établir un contrat , et surtout de 
publier les bans trois dimanches consécutifs. 
A côté de cette rapidité masculine , les veuves devaient demeurer 
seules bien plus Ion temps. Les durées extrêmes étaient respectivement 
de 3 mois et 19 ans, mais la moyenne s'établissait à 4 ans et 8 mois (20). 
Les veuves suivaient en cela les prescriptions du rituel messin : "Les fem­
mes convolant en secondes noces au cours de la première année de leur 
veuvage sont déclarées infâmes par le droit civil et celui-ci les prive des 
conventions de noces du premier mari " (2 1 ) .  Cependant,  une minorité 
(20%) trouvait un nouveau conjoint avant un an . 
Cette différence de comportement face au veuvage entre hommes et 
femmes a été constatée dans d'autres localités. L'originalité de Saint­
Avold résiderait plutôt dans une certaine précocité de l 'âge au mariage , 
à une époque où celui-ci "s'établissait à vingt-sept , vingt-huit ans chez 
les hommes et vingt-cinq, vingt-sept ans chez les femmes" (22). Rappelons 
que depuis les temps médiévaux , l 'âge n'avait fait que grandir, passant 
d'une union pubertaire à un retard au mariage . Ici, un garçon se mariait 
en moyenne à 26 ans, une fille à 24 ans 1 0  mois (23) . L'âge modal , c'est-à­
dire celui auquel le plus grand nombre prenait un conjoint, était de 24 
ans chez les garçons et de 22 chez les filles (figure nO 4) . En résumé , à 24 
ans la moitié des garçons étaient mariés, à 23 ans ,  la moitié des filles. 
17) G. CABOURDIN, Le remariage, dans Annales de Démographie historique. 1978, pp. 305-332. 
1 8) Paul ROHR, Blasons populaires et autres survivances du passé. Curiosités folkloriques du Pays 
messin et de la région lorraine. Nice 1 970, p. 364 ("Es gibt nur drei b6se Tiere auf der WeI! : der Wolf, 
der Fohr (Gemeindestier) und ein Witmann von einem Jahr"). 
19) Taux obtenu à partir de 51 veuvages masculins. De même que pour les âges et l'intervalle proto­
génésique, un simple dépouillement des actes de mariage n'aurait pu suffire. Les calculs ont cepen­
dant été réalisés : les renseignements ont été tirés des reconstitutions des familles naboriennes, réali­
sées depuis plusieurs années par Mme Martan. 
20) Calcul sur 20 veuvages. 
2 1 )  P. 237. Rappel d'un principe du droit romain . 
22) Guy CABOURDlN, Quand Stanislas régnait en Lorraine. Paris 1980, p. 323. 
23) Ages exacts déterminés à partir des dates de naissance des familles reconstituées (H : 1 04 cas; 
F :  162). Le curé n'indiquait jamais l'âge dans les actes. Une fois seulement la date de naissance fut 
mentionnée (mariage du 18.4. 1763, Anne-Marie Berio, née en Hollande). L'âge au décès permet de 
déduire un âge au mariage fort approximati f :  H, 29 ans 8 mois ( 109 cas); F. 29 ans ( 1 1 9  cas). 
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Les plus j eunes épouses avaient 15 ans, les plus jeunes époux 20 ans. 
Notons que l 'Eglise avait fixé le seuil inférieur à 12 ans pour les filles , 14 
pour les hommes (24). Une première union après 40 ans était exception­
nelle . 
Tableau nO 5 
ÂGE COMBINÉ DES ÉPOUX AU MARIAGE 
MARIAGES ENTRE CÉLIBATAIRES 
Age de Age de l'époux 
l'épouse 15-19 20-24 25-29 30-34 35-39 40 et plus 
15-19 2 8 12 2 3 
20-24 1 36 24 6 1 
25-29 1 13  14 9 18 1 1 ... -
30-34 1 4 8 9 1 1 
35-39 3 3 1 2 1 
40-44 1 
45-49 1 1 
24) Riruale . . . .  p. 235. 
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Dans le duché de Lorraine , depuis l 'édit du 8 mars 1723 (25), la majo­
rité était fixée à vingt-cinq ans accomplis , c'est-à-dire en pratique le jour 
des vingt-six ans. Cependant, et afin de mettre "un train nécessaire à la 
fougue de la j eunesse" ,  un autre édit du même jour imposait l 'obligation 
de recevoir le consentement des parents "Ies fils avant 30 ans & les filles 
avant 25 ans accomplis" (26). Ainsi , nous constatons qu'à Saint-Avold 
plus de la moitié des mariages concernaient des mineurs et que la plus 
grande partie des garçons avait dû recevoir l 'autorisation parentale . 
Les différences d'âges étaient-elles importantes ? 
Sur le tableau nO 5 ,  les rectangles délimités par un trait gras repré­
sentent les groupes d'âges semblables pour les deux célibataires(27). Seul 
le groupe 20-24 ans était à peine majoritaire . En général , un décalage 
existait. Les garçons étaient deux fois plus souvent que les filles les plus 
âgés dans le couple . 
Des écarts parfois importants se constataient . Relevons ainsi 
l'exemple de Georges Reder, 34 ans , épousant Catherine Calba, adoles­
cente de 18 ans. Parmi les mariages entre un veuf et une célibataire , le 
plus grand écart d'âges s'élevait aussi à 16 ans. Ces mariages étaient au­
tant de possibilités supprimées dans l 'éventail de célibataires offert .  A 
cette occasion , il est probable que la population et surtout la jeunesse , 
manifestaient leur réprobation fort bruyamment : c'était le charivari, 
dont l 'existence en Lorraine germanique à cette époque a récemment 
encore été rapportée par M. Hiegel (28). Les anciens de Saint-Avold se 
souviennent avoir entendu parler de cette coutume comme d'un usage 
disparu (29) (probablement au commencement du XIXe siècle) .  
Enfin,  e t  pour e n  terminer avec l e  choix du conjoint, il reste à abor­
der le problème des filles séduites avant le mariage et obligées ainsi de 
précipiter celui-ci . Première constatation , les conceptions anténuptiales, 
c'est-à-dire avant le mariage, n'étaient pas rares : 10,5% à Saint­
A void (30) .  Ce taux était dans une bonne moyenne si nous le comparons à 
d 'autres lieux de l 'espace lorrain : minimum de 7,4 % dans les villages 
des environs de Boulay; de 10 à 13% à Senones (dans les Vosges) , la pré­
vôté de Conflans-en-Jarnisy et la ville de Boulay, etc. Nous sommes loin 
des 23% relevés à Thionville ,  exceptionnels tant pour l 'époque considé­
rée que pour la région (3 1 ) .  
25) Recueil des édits . . . .  t .  I l ,  599-600. 
26) ld. , pp. 596-598. 
27) Nous avons été contraints d'utiliser dans le même tableau âges réels et approximatifs. Les résul­
tats sont donc à interpréter avec précaution. 
28) Charles HIEGEL, Justice et traditions populaires en Lorraine au XVIII< siècle. dans Les Cahiers 
Lorrains, 1 979, nO 4, pp. \06- 1 1 2 .  
29) Témoignage d e  Mme Grimaud. 
30) Calcul sur toutes les premières naissances dans les familles mariées à Saint-Avold entre 1 750 et 
1 770 et quelle que soit la destinée de la famille (famille "complète" ou non). Au total : 267 cas. 
3 1 )  Pour les villages situés autour de Boulay, cf. Jacques HOUDAILLE, La population de sept villa­
ges des environs de Boulay (Moselle) aux XVIII< et XlX< siècles, dans Population, 1 '17 1 ,  n° 6, p. \063. 
Les références des autres lieux ont déjà été citées. 
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Les mariés concevaient donc, dans une forte proportion, leur pre­
mier enfant dans le cadre du mariage , très peu de temps après celui-ci 
d'ail leurs puisque l'intervalle mariage-première naissance s'établissait en 
moyenne à 14  mois 1 /2 (32). 
Nos futurs époux s'étaient donc choisis ou avaient été contraints 
d'accepter le conjoint désigné par la famille . Tout cela dans un cadre qui 
était finalement assez rigide . La place de l 'amour, au sens actuel du ter­
me, ne peut être quantifiée . Dire que l ' inclination était absente serait un 
a priori que ne permettent pas d'affirmer ou de contredire les documents 
étudiés. 
Les futurs désignés, il restait à les marier. C'est le point que nous al­
lons maintenant développer. 
Il. La préparation du mariage et la cérémonie 
Une remarque tout d'abord : tous les aspects que nous appellerions 
aujourd'hui folkloriques nous sont inconnus pour la seconde moitié du 
XVIIIe siècle à Saint-Avold .  Il est permis de penser que les diverses cou­
tumes relevées par les ethnographes (de Westphalen pour la région mes­
sine , Lerond et Merkelbach-Pinck pour la Lorraine allemande) étaient , 
dans l'ensemble , celles de cette cité . En tout cas , nous nous en tiendrons 
volontairement aux certitudes livrées par les documents d'archives. 
La préparation du mariage se déroulait en plusieurs phases. Nous 
avons vu au début de cet exposé l ' importance du père . Son consente­
ment acquis, un contrat était parfois rédigé devant l'un des notaires de 
Saint-Avold . Les apports respectifs des époux étaient précisés dans 
l 'acte . Il semblerait que les archives notariales anciennes aient disparu, 
ce qui interdirait un approfondissement intéressant de la question . 
La place du mois dans l 'année , celle du jour dans la semaine , 
n'étaient pas choisies au hasard. 
Certains mois avaient un succès tout particulier, tandis que d'autres 
étaient systématiquement délaissés (figure na 5) .  Une explication s'impo­
se . Tout d'abord , pendant certaines périodes de l'année , le mariage était 
interdit. Le rituel messin de 1 713 précisait (33) : "La célébration des noces 
est . . .  interdite entre le premier dimanche de l'A vent et le jour de l 'Epi­
phanie et entre le mercredi des Cendres et le dimanche in albis [c'est-à­
dire le premier dimanche après Pâques ou Quasimodo 1 inclus" . De fait ,  
à Saint-Avold , on ne note aucune union dans ces intervalles. Les quel­
ques mariages contractés en mars l'avaient été avant le Carême . 
Un autre creux se situait en juillet. Généralement, on le relève plu­
tôt en août dans notre région, en rapport avec les gros travaux agricoles. 
Mais Saint-Avold comportait peu d'agriculteurs à temps complet. 
32) 1 4.42 mois (à l'exclusion des intervalles de 0 à 7 mois compris; 239 observations). 
33) Op. cil. . p. 252. 
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L ES J O U R S  D E  M A R I A G E 
m ois 
La part plus importante prise par août s'expliquerait par une coutu­
me locale . Le dernier mardi de ce mois, suivant la "Kirp" ou kermesse 
paroissiale, était particulièrement affectionné. De fait, plus de 40% des 
cérémonies d'août se déroulaient ce jour là.  
De même qu'en zone rurale , les mois connaissant le plus de maria­
ges étaient j anvier, février et novembre , encadrant ou précédant les pé­
. riodes prohibées. La fin de l 'automne et l'hiver étaient des moments de 
moindre activité économique : on en profitait pour fonder un foyer. 
Rythmée par les périodes d'interdits, les contraintes des saisons et 
les habitudes locales, l 'année était plus calquée sur le calendrier liturgi­
que que sur le calendrier civil .  
La place du jour dans la semaine était bien plus rigide (figure na 6) . 
Avec une fréquence supérieure à 8 fois sur 10 ,  le mardi l'emportait sans 
conteste sur ses voisins . Cette prédominance se retrouvait partout en 
Lorraine - à cette époque du moins (34) - et autant que nous ayions pu le 
vérifier, dans diverses régions françaises .  Au début du XXe siècle enco­
re , les folkloristes faisaient la même constatation (35). 
Lundi et jeudi n'étaient par rares, mais loin derrière le mardi . Henri 
Lerond notait en 1 893 - et c'est peut-être une explication - que le mardi 
était choisi par ceux qui voulaient faire se prolonger les festivités pen­
dant 3 jours , le jeudi par ceux qui ne le souhaitaient qu'un seul jour (3n) .  
En effet, le vendredi , jour où Jésus-Christ fut crucifié et de plus pendant 
lequel il était défendu de manger de la viande , était exceptionnellement 
jour de mariage . Notons que le catéchisme du diocèse de Metz interdi­
sait aussi les aliments carnés le samedi (37) .  
Finalement, le choix du mardi laissait une journée pour tout prépa­
rer (le lundi) et trois jours pour se réjouir avant vendredi et samedi mai­
gres, et le dimanche réservé au Seigneur (38) .  
La  date du  mariage fixée,  i l  restait différentes formalités indispensa­
bles à accomplir (dispenses diverses,  autorisations, publication des 
bans). En effet ,  poussée par le pouvoir civil , l 'Eglise avait été conduite à 
exiger la présentation d'un certain nombre de documents , parfois sans 
aucun rapport avec la religion. 
34) A Thionville, entre 1671 et 1 675, le dimanche voyait se dérouler 46.4% des mariages contre 
23,2% le mardi. 
35) Henri LEROND. Lothringische Samme/mappe. 4" ti/sc. Die Kirmes in LOlhringen. Die 10lhrin­
gische Hochzeilsgebraüche. Die 10lhringischen TOlensitlen. (Metz) IR93 . . p. 27. 
36) Id . .  p. 27. 
37) Catéchisme du diocèse de MelZ. imprimé par l 'ordre de Mgr l 'Illustrissime el Révérendissime 
Claude de Saint-Simon. Evêque de MelZ. Prince du Sainl-Empire. elc. Réimprimé el publié de nou­
veau par l 'ordre de Mgr l 'Illustrissime el Révérendissime Gaspard-Jean-André-loseph liluffrel. Evê­
que de Metz. etc. Pour être seul enseigné dans ce diocèse. Metz 1825, p. 63. 
38) Rituale . . . . p. 26 1 : "1\ ne convient pas de bénir le mariage les dimanches et jours de fête". 
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Nous avons vu dans la première partie de l'exposé que les garçons 
devaient obtenir l 'autorisation des parents avant 30 ans accomplis, les fil­
les avant 25 ans accomplis, sous peine d'être déshérités . Cette mesure in­
téressait plus de la moitié des mariés . Cependant ,  après cette majorité 
matrimoniale , l 'Etat imposait encore de requérir par écrit le consente­
ment parental : la procédure portait le nom de sommation respectueu­
se (39) .  
S'il était militaire ou milicien,  l e  futur marié exhibait l 'autorisation 
de son chef de corps. Parvenu en fin de contrat, il présentait son "congé 
absolu" (40) . 
Etranger à la paroisse , le futur fournissait une copie de son acte de 
baptême (41 ) .  Veuf, il lui était demandé de communiquer l'acte du décès 
du précédent conjoint (42 ) .  
Afin d'éviter les mariages clandestins, i l  était nécessaire depuis le 
concile de Trente (seconde moitié du XVIe siècle) de publier trois bans 
dans les paroisses des promis (43 ) .  Parfois, l 'autorité ecclésiastique (le vi­
caire général du diocèse) permettait une dispense partielle de bans : nous 
relevons ainsi à Saint-Avold , 20% de dispenses (5% de dispenses d'un 
ban , 15% de deux bans) .  
L'Eglise accordait semble-t-il plus difficilement des dispenses de pa­
renté (44 ) .  Celles-ci se décomposaient en trois grandes catégories : 
1 .  Le parentage naturel regroupait la consanguinité, c'est-à-dire un 
ancêtre commun aux deux futurs époux , et J 'affinité ou connaissance 
charnelle entre deux parents . 
2. Le parentage spirituel était contracté par le baptême ou la confir­
mation . 
3 .  L'affinité légale s'établissait par adoption . 
Dans la plupart des cas , l' interdiction portait jusqu'au quatrième de­
gré inclusivement. 
39) Recuei/ . . . . p. 598. 
40) Exemples : 1 2 novembre 1 763, Louis Roblet, "invalide lors des proclamations au château de 
Bouillon et aujourd'huy de la compagnie d'Agier à Sierck, . . .  , permission de Mr le Comte de Lassere, 
gouverneur de l'hôtel royal des invalides"; 22 octobre 1 759, Louis Laurent, "vû son congé absolu mili­
taire du Régiment de Champagne du premier bataillon ou le susnommez . . .  etoit sergent, son nom de 
guerre St-Laurent,  signé et approuvé par le lieutenant colonel Mr de Geofre et par l'aide major Mr St­
André". 
4 1 ) Exemple : 20 octobre 1 760, Georges-Henry Rumpelsberger. originaire de Wirtzburg en Franco­
nie. "après avoir vû l'extrait baptistaire de Georges Henry Rumpelsberger et les lettres et attestations 
de liberté du magistrat du lieu natal dudit Rumpelsberger". 
42 ) Exemple : 27 octobre 1 761 .  Madelaine Lützin, "vû l'extrait mortuaire de Mathias Figlister. . .
. . . 
43) Ri/ua/e . . . . p. 260. 
44) \ 1 aurait été intéressant d'étudier dans le détail ces dispenses. Malheureusement. les archives an­
ciennes de l'Evêché de Metz n'ont conservé que quelques dizaines de dossiers relatifs à ce sujet (A .D .  
Mûs. Fonds de  \' Evêché de  Metz en dépôt. partie ancienne . nU  provisoire 34) . Nous n 'y  avons rencon­
tré aucun acte concernant des Nélhoricns. 
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La consanguinité était de loin la plus fréquente de ces dispenses de 
parenté. Cependant ,  au total ,  1 4  mariages seulement sur 396 avaient ob­
tenu l 'une de ces dispenses (3,5 % ) .  
Le curé devait prendre grand soin d e  vérifier le contenu de tous les 
documents qui lui étaient remis. "11 ne faut pas trop facilement faire 
confiance à des témoins, mais généralement à des témoignages écrits di­
gnes de foi et sûrs" , enjoignait le Rituel de Metz (45 ) .  
Nous ne possédons aucun renseignement sur d'éventuelles fiançail­
les civiles . En revanche , pendant les quatorze premières années de notre 
enquête, la paroisse étant dirigée par le curé B .  Traize , tous les actes 
mentionnent la pratique de fiançailles religieuses. Bien que n'existant 
pas dans toute la chrétienté , cette pratique était assez fréquente. Le Ri­
tuel insistait sur le sens des fiançailles : "Les fiançailles précèdent le ma­
riage. Elles ne sont rien d'autre que la promesse du futur mariage , faite 
en présence de l 'Eglise, bénie par le pasteur. Le mariage n'y est pas con­
tracté mais promis" (46) . Dans le diocèse de Metz - et nous le vérifions 
pour cette période du moins à Saint-Avoïd , à Thionville et à Jarny - dans 
la majorité des cas les fiançailles avaient lieu deux jours avant la cérémo­
nie nuptiale, donc fréquemment le dimanche qui voyait la publication du 
troisième ban (47). A Pont-à-Mousson (diocèse de Toul) .  l ' intervalle était 
plus long. 
Les fiançailles permettaient de mieux préparer les parties à leur en­
gagement devant Dieu et à leurs devoirs. Depuis l'enfance , le caté­
chisme et les lectures au prône avaient insisté sur l 'aspect sacramentel du 
mariage. Les jeunes enfants apprenaient que le mariage était "un sacre­
ment qui unit l'homme et la femme,  pour vivre ensemble chrétienne­
ment , et élever leurs enfans selon Dieu" (48) .  
Cela leur était à nouveau répété l e  jour du mariage . Ce dernier s'ef­
fectuait fréquemment dans la paroisse de la femme. Le prêtre célébrant 
était généralement le curé de Saint-Avold : Barthélemy Traize puis 
Louis-Philippe-Maximilien Richard. Parfois , il laissait la place à un pa­
rent ,  prêtre ou religieux(49). 
Quelques couples (huit en une vingtaine d'années) profitaient de la 
cérémonie pour légitimer un enfant face à l'Eglise et la société . 
La cérémonie achevée, le couple et les témoins signaient sur le re­
gistre. Neuf fois sur dix, le célébrant énumérait quatre témoins. Excep­
tionnellement - et sans qu'il s'agisse obligatoirement d'un mariage de 
45) Op. cit. , p. 236. Voir aussi p. 25 1 .  
46) Id., p .  258. Cette position était bien dans la lignée des conceptions post-tridentines, distinguant 
nettement. les "promesses de futur" ou fiançailles des "promesses de présent" ou mariage. 
47) Saint-Avold : imprécis, 55 cas; le jour du mariage, 3;  la veille, 62; deux jours avant, 1 53 ;  3 j .  
avant, 1 ; 4 j .  avant, 1 ;  6 j .  avant, 1 .  
48) Catéchisme . . . , p .  20 ("premier catéchisme pour les plus jeunes enfants"). 
49) Familles Dorr/Dour, Goutt, Braun, Remacle, Motet. 
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notables - leur nombre pouvait grimper jusqu'à six. Notons que dans le 
Rituel de 1713 ,  Mgr du Cambout de Coislin n'en demandait que deux , 
mais en précisant que " Ies lois de France exigent quatre témoins" (50) . 
Nous avons vu que le père figurait fréquemment parmi les signataires. 
Lorsque plusieurs mariages étaient célébrés le même jour, il n'était 
pas rare de rencontrer des témoins communs . D'autre part , on s'aperçoit 
à la lecture des actes que des "professionnels du témoignage" reviennent 
souvent : Charles Keller et Nicolas Drouar, chantres , Jacob et Mathias 
Dour, marguilliers . Tout cela se constate aussi dans d'autres paroisses. 
Le relevé des signatures des époux est intéressant car il permet une 
approche de la pratique de l 'écriture . 70% des hommes signaient autre­
ment que d'une marque ou d'initiales, contre 39% des femmes seule­
ment CSI ) .  Les pourcentages sont légèrement inférieurs à ceux que l'on 
observe à Thionville, Boulay , Gondrecourt ou la prévôté de Conflans, 
mais sensiblement égaux à ceux de Saint-Simon de Metz (S2). Il semble 
que l'alphabétisation soit généralement moins poussée , surtout parmI 
l'élément féminin , dans les villages de dialecte germanique CS3 ) .  
A Saint-Avold, une notable partie des maris écrivait en Spitz­
deutsch. Cependant, on constate un progrès sensible de l 'écriture à la 
française parmi les hommes natifs de Saint-Avold au cours de la vingtai­
ne d'années étudiées. 
* 
* * 
Au terme de cette évocation du mariage dans la société naborienne , 
il est permis d'exprimer quelques conclusions. 
La démographie du lieu est une démographie conforme dans l'en­
semble à celle de l 'espace lorrain et même du royaume de France dans la 
seconde moitié du XVIIIe siècle : autorité des parents dans le choix du 
conjoint ,  homogamie socio-professionnelle prononcée, cérémonie du 
mariage généralement dans la paroisse de la femme , importance des 
veufs remariés et même déséquilibre dans l' intervalle de veuvage , 
conceptions anténuptiales raisonnables , maximum des unions en jan­
vier, février et novembre (dans le même ordre ou non , ailleurs) ,  
50) Op. cie. , p. 249. 
5 1 )  H :  bonne signature 52,90%, médiocre sign. 17 , 10% , marque 30,00% - F :  bonne sign. 20,42%,  
médiocre sign. 18,58% , marque 61 ,00% . Part des sign. à l'allemande parmi l'ensemble des sign. : H 
35,34% , F 1 2,75% . 
52) Christian BASTIEN, La paroisse Saint-Simon - / 735-1 790. Maîtrise, Metz 197 1 ,  p. 90. 
53) Villages autour de Boulay (cf. HOUDAILLE). Volkrange, cf. Maurice GRESSET, Le mariage 
dans l'Est aux XVlll" et XIX" siècles. 1 - Rapport de synthèse, dans D. H . .  nO 3 1 ,  octobre 1 980, p. I l  
(d'ap. les travaux de Jean KIEFFER). 
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prépondérance du mardi , faiblesse des dispenses de parenté, forte endo­
gamie paroissiale . L'appartenance au diocèse de Metz conduisait à re­
grouper fiançailles et mariage dans un laps de temps très court . La situa­
tion en Lorraine allemande déterminait une propention à choisir de pré­
férence un conjoint de dialecte germanique . 
Deux originalités cependant à Saint-Avold : l 'âge au premier maria­
ge était plus précoce qu'ailleurs et l 'alphabétisation légèrement inférieu­
re à la moyenne lorraine , surtout parmi les femmes. 
Pour conclure, il reste à souhaiter que le travail de notre groupe ne 
soit pas un grain de sable dans le désert naborien de l'histoire sociale : les 
documents existent, il faut simplement vouloir dépasser l 'histoire anec­
dotique . 
Daniel BONTEMPS 
